
LES SOIlU'ES CANADIENNES.

V. aime beaucoup mieux la pleine mer que les
côtes; aussi ce n'est 'u'après s'être éloigné de terre
d'environ cinq ou six lieues, qu'il fait mettre à la

cape. Vers dix heures, le vent devient furieux, la mer
est grosse, et la Sara, impatiente du frein, voudrait
courir à toute vitesse; elle s'agite, se cabre, pirouette
si violemment, que M. Montniny, tout missionnaire
qu'il est, profite le la circonstance pour offrir son
souper en sacrifice au vieux Neptune, dont on aper-
coit le bonnet blanc à travers l'écume des vagues.

Southey, a (lit, je ne sais ni où, ni quand, que la
plus délicieuse position pour un flâneur, est d'être
étendu sur un sofa, le cigarre aux lèvres, et la
nouvelle du jour entre les mains. Les goûts sont
différents: j'aime quelque chose d'un peu plus dur
que le duvet d'un canapé; ce soir il me semble n'a-
voir rien à envier à cet heureux mortel du poète

lauréat d'Angleterre. Enveloppé d'un épais manteau,
vieux compagnon de voyage, muni d'une pipe prosaï-
que, et étendu sur le beaupré, pendant une heure je
songe, comme songeait en son gîte le lièvre du bon
LaFontaine. Au bruit des vagues, mes rêveries sont
agréablement bercées par le balancement mesuré de
la Sara; avec le filet de fumée, qui s'élève en tour-
noyant du fourneau de mon pétunoir, se déroulent les
songes enchantés de l'enfance, les fantaisies, les espé-
rances, et l'avenir couleur de rose de la jeunesse; les
amis qui ne sont plus, et ceux que la Providence a
dispersés, apparaissent les uns après les autres, traînant
dans leur cortége des souvenirs, tantôt à demi effacés,


